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A NOS LECTEURS.

Lur Fio+Ano sera un journal
ml-sriex, i-badin. Il nie

s'occupera pas de poli tique,
se contentanît d'amuser autant
qIle possible, SOS lecteure qui
ne manqueront pas d'être nom-
])roux.

Notre journal paraîtra le
samedi et se vendra dans tous
les dépoLS dle journaux, à rai-
son (1'un1 cen Lin le numéro.

On, peut S'abonner pour- six

mois ou pour un au.
Toute personne qui paiera

six mois ou un ail d'abonne-
ment d'avance, recevra les li-
vraisons parues du1 romnan Ca-
niadien l'Assassin.

Nous adressons lk présent
numéro à un cert-ain nomibre
de personnes que nous croyons
disposées à nous encourager.
Nous continuerons l'envoi de
notre journal à celles qui nous
aurons fait parvenir 25 ets 01u
50 ets, exi timbres poste ou en
argenit, en paiemen t de six
mois out d'un an d'abonne-
Ment.

Toute communication doït
être adressée au rédlacteu.r-pro-
prié taire du RFgaro.

UNE LETTRE TAPÉE,

La lettre suivante a été
adressée à une jeune fille qui
travaille dans une fabrique de
chaussures, dle cette ville, par
soni amoureux.
Ma chair tite poul,

G-e mais la Min a la plum
poure te fére açavoire de' met
nouvel com, go tavès di que
-e férês la, dergmier foi que
ge té vu oh jaredin Vigé la

ousqni yavès de la music et
quonl se promnenet soui leS abre
bra desous bra deçu a tra verre
b)ir du mond et que tu disets
que tu mémet bin gros et que
1-noy je te repondait en prais-
sant ton tit bra su mon tit
queur qui ce débatès bin fora
fors que je témès et can sorten
dut jaredin. Vigé ge té aubracés
su lebèque et que tu crégais
que le polissemnane nou zavès
vu. Mes non mna chair tite
poul que perçone nou za vu
et que -ge té aubracé ancor
chou vous ont lais dlenses por-
tent, et que tavès trouver sa
trop souvan. Gespaireb1in que
Lu repoudrera ah rai precentes
eh que tii me dirat que ii
mêmes bini gro coin moé je
tômo bin gro mua chaire tite
poulô à moé ton Sel.

JÂiN FRELUC1qT.

Nous donnerons la réponse
die la jeune fille, dans notre
prochain numéro.

Un marchand de la rue
Notre-Dame annonçait l'autre
jour, des clieises pour les feinh-iies
brodées. Voilà une annonce
quni ne mnanquera pas d'avý,oir
sdn effet, oni temps de0 picotte,
comme nous sommes.

LES M1AUVAIS CATHOLIQUES
DU CANADA.

M. Tarte a envoyé 1alettre
suivante à Son Eminence le
cardinal Pietrocassi polir se
plaindre des mauivais 'oc:atho-
liq-Les du Canada. 'Cette. lettre
parle d'elle* ùmimd et n'a pas
besoin de commentaire'...

Carum meum Cardinalem,
Ego metto manun ýat plu-

mam, pro ecrivare tibi simb
catholicos Canadensis, qui non
voulet acceptare i u e pro bo-
num catholicum.et lion voulet
conisiderare me pro papiûm
Canadensis.

Cas torum nost rorum sunt
sine pollibuis et donnet nos
multos troublibus. Non :' ps
sum conduirare eos in droi tim
chexninem, et sum obligatus
cum tuuim cons sntemeum,
excommunicare eos.

Castorum accusant, lue' ha-
bore foniliare in ýaquedùcam
affairamn, cui caribuis ,meis
Charliluis Langoelier, Erneâtus
Pacaud, et multos autribus.ý

Amo faisare argentam: ut
obtiennet .independauoiam,
snb-affairas fianeieras. .

Rabeo semper agirarehéion-
nctomentum in affairibus poli-
tiquis. Sum homo exemplb in
religionem.

llabeo presentare et gar-
dare ini jonrn-ilem. meumin,bo-
num Savary cjuicèuM femm em
Lamy causant x''iltôs seaul-
dalos.

I-abeo iaere fiultos aiitr-
bus ;factis, qui meritet beù~e-
dictioniemi tuain.

Ecrivabo tibi.'de novo '1in
oulsseM;antLs.

Datum iii asilami ixéean,ptt.
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roissiam. Valcartierem, sub
tombam mei parvi torroti.
2 Juilletis, A. D. 1885.

JOSEPHUS ISRAEL TARTE.

Nous donnerons la réponse
du cardinal Pietrocassi, la se-
maine prochaine.

MATIÈRES EXPLOSIBLES'

" Ce m'est une douceur sans
pareille, mon incomparable
fiancée, de penser que dans
moins d'une semaine, je serai
de retour auprès de vous.
Outre le plaisir de vous cou-
templer, Ellen, dans le gra-
cieux ensemble de votre per-
sonne, j'éprouverai un con-
tentement infini à ne plus
vivre chez ce petit peuple
prétentieux-et inhabile à la
cuisson du roast-beef qu'on
appelle Français. Outre qu'il
n'entend rien à la cuisine, il
choque à tout propos la pu-
deur de nos consciences par
la légèreté de ses propos et
l'inconvenance de ses plaisan-
teries. Enfin ! Huit jours!
Huit jours encore, et j'aurai
quitté cet enfer parisien. Je
vous en rapporte quelques
bibelots sans valeur et d'une
futilité extrême, mais que ces
Iroquois de l'Europe occiden-
tale excellent à fabriquer. Em-
brassez pour moi, mon exquise
future, vos bons parents et
donnez un petit morceau de
sucre à votre chien Bill. Je
baise avec respect votre petite
main gantée de coton écru.
"Votre fiancé respectueux,

" JOHN PETERFIELD."

Quand Miss Ellen reçut ce
billet daté de Paris, elle l'ap-
porta, comme. il sied à une
fille sage, à son vertueux père.
La lettre de John Peterfield
fut trouvée fort sensée et
pleine de bons sentiments.

-Je vois avec joie, dit le
révérend Ouweston, que mon
gendre n'aura rien pris là-

bas de cette fausse gaieté fran-
çaise qui ne convient jamais à
un gentleman accompli.

Seule Ellen fit une petite
grimace imperceptible. Elle
n'eût pas été fâchée, au fond,
que son fiancé· eût perdu, par
delà la Manche, un peu de
son insupportable correction.

*** Enfin, John Peterfield
foulait le carreau d'une gare
anglaise ! Outre sa menue
monnaie qu'il portait en ban-
doulière dans un sac de cuir,
il gardait encore avec lui une
façon de petite valise conte-
nant les présents qu'il avait
promis à imiss Ouweston, et
qu'il tenait à lui apporter in-
tacts. Grande bousculade au
départ. Notre gentleman, pour
acheter un journal, posa un
instant le précieux objet sur
un banc. Puis on sifila, et la
presse se rua des guichets sur
la voie. Plus une minute à
perdre ! Notre Peterfield reprit
nerveusement son colis et se
mit à courir vers un wagort
Il installa dans un . filet sa
petite valise en face de lui et
se prit à soufflier, pendant que
la locomotive, haletante aussi,
s'ébranlait sur les rails. Alors
il fit un : ouf! de délivrance.
Il était certain d'arriver main-
tenant !

Cependant, il sentait une
inquiétude vague. Il lui avait
semblé -un rêve certaine-
ment ! - que, dans le brou-
haha, un autre voyageur avait
substitué son sac de nuit au
sien, pendant le court instant
qu'il avait abandonné celui-ci
pour payer un numéro du
Tines. Il se leva, pour dis-
siper son doute absurde. Non !
C'était bien sa valise ! - Il
prit dans sa poche une clef
pour l'ouvrir. Allons . . . bon!
C'était une autre serrure bien
autrement compliquée que ,la
sienne. Il n'avait pas du tout
rêvé ! Ce colis ressemblait
infiniment au sien, mais n'é-
tait pas son colis. Maintenant

la silhouette du voyageur lui
revenait tout à fait en mé-
moire. C'était un désastreux
accident. Mais peut-étre, sans
doute même, l'auteur de la
méprise était dans le train. A
la première station, John in-
vita les agents à faire des r, -
cherches dans les voitures. A
la seconde, il déposa une
plainte en règle entre les
mains du chef de gare.

Puis, harassé, furieux, il
voulut tenter de s'endormir
un peu. Mais un cauchemar
vint troubler son sommeil.
Cet homme qui avait laissé ce
sac à la place du sien avait
un air singulier, une mine ré-
barbative, des allures mysté-
rieuses. Que pouvait contenir
cette valise si soigneusement
fermée. Peterfield eut un fris-
son terrible dans le dos. Par-
bleu! c'était clair, un conspi-
rateur irlandais, un fenian qui,
traqué, avait su dérober à la
police un engin de destruction.
Cette valise ne pouvait con-
tenir que de la dynamite !
Chaque cahot de la voiture
pouvait la faire éclater! Mais
que faire ? S'avouer le déten-
teur d'un pareil colis! Impos-
sible! Un seul parti était à
prendre. Descendre à la pre-
mière ville et l'oublier soi-
gneusement dans le filet.

Donc, notre homme descen-
dit précipitamment quand il
le put. Mais il y a toujours
dans les voitures des ·per-
sonnes trop complaisantes.

-Monsieur ! monsieur ! lui
cria un voisin de wagon, vous
oubliez votre valise !

Et l'animal lui tendait par
la portière le colis volontaire-
ment oublié.

-Mon Dieu, s'il allait lo
lâcher ? pensa notre ami. Le
train entier sauterait et moi
aussi.

Il tint donc l'objet en mau-
gréant, mais avec une pré-
caution extrême. Mais ses hé-
sitations n'avaient. pas été
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sans être remarquées par un
policeman qui commença à le
filer avec une conscience in-
finie, discrètement, mais sans
le perdre de vue un instant.

*** Que faire de la malen-
contreuse valise ? La poser
tout. simplement dans un ca-
refour et s'enfuir. Mais, chaque
fois que John Peterfield allait.
mettre ce projet si simple en
apparence, à exécution, il en-
tendait des pas derrière lui...
ceux du policeman parbleu!

Un trait de genie lui tra-
versa le cerveau, Ce fut au
moins l'impression modeste
qu'il eut de l'idée qui lui était
venue en tête, en attendant
mieux.

John Peterfield guigna une
maison de belle apparence
bourgeoise dont la servante
était en train d'ouvrir les
volets. Il s'approcha gracieu-
sement d'elle:
. -Mon enfant, lui dit-il
avec volubilité, voilà un pa-
quet très pressé qu'on m'a re-
mis pour Sir Holwey.

Et il se prépara à jouer des
jambes, ayant pu glisser la
valise aux mains de l'inno-
cence. Mais celle-ci se mit à
crier comme un chien dont on
écrase la patte.

-Milord! Milord! Milord!
Ce n'est pas ici que demeure
sir Holwey!

Et elle agitait désespére-
meit la valise par la fenêtre.

John aperçut le regard in-
quisiteur du policeman qui,
arrêté à un angle, l'observait
décidément. Sa fuite eût été
une action absolument louche
pour la police. Il se résigna,
exaspéré au fond, et, revenant
sur ses pas, il reprit le maudit
colis, en souriant de son mieux
et en disant:

-Désolé, mon enfant, de
m'être trompé d'adresse.

Et il pensa, en lui-même
Allons! j'irai comme ça jus-
qu'au bout, et c'est seulement
chez mon futur beau-père que

je ferai précipiter dans l'eau
cette explosive machine.

Ceci dit, il reprit le train,
toujours suivi du policeman
qui avait eu cependant le
temps de télégraphier à son
supérieur hiérarchique: Suivi
individu dont démarches louches.
Certainement le voleur du sac de
nuit réclamé.

Le malheureux Peterfneld
devenait la victime de sa
propre plainte!

*** Miss Ellen rougit pu-
diquement en le voyant en-
trer. Sir Ouweston lui ouvrit
tous grands ses maigres bras.

-Sur mon cœur, mon gen-
dre ! s'écria le révérend.

John Peterfield tenait tou-
jours sa valise en l'écartant le
mieux possible de ses flancs,
tant il avait peur qu'elle reçut
quelque · choc mortel. L'ex-
cellent Ouweston s'avança
vers lui pour l'en débarrasser.

-Vos gracieux présents,
mon fiancé? demanda miss
Ellen en s'avançant aussi.

-N'y touchez pas ! n'y tou-
chez pas? s'écria le malheu-
reui Peterfield.

Ajoutons que le policeman
qui l'avait filé avait renoncé
à son enquête en le voyant si
bien accueilli. chez l'homme le
plus considéré de la ville.

-Dynamite! matière ex-
plosible ! poursuivit le mal-
heureux d'une voix plaintive.
Mais déjà le révérend Ouwes-
ton avait fait sauter la ser-
rure du colis.

Une pluie de gros haricots
de Soissons (espèce de fèves)
s'échappait en battant le par-
quet comme une averse.

-Matière explosible! con-
tinuait John Peterfield.

Son futur beau-père l'enve-
loppa d'un regard plein de
mépris.

-- Horreur ! s'écria miss
Ellen en ramenant ses mains
blanches sur son visage.

-Voilà une plaisanterie
française d'un goût détestable,

continua sir*, ,Ouweston, et il
montra la- porte au malheu-
reux amoureux d'un. geste qui
ne souffrait . ni résistance,. ni
réplique.

Le voleur du sac de nuit y
avait substitué un autre sac
plein de n'importe quoi d4t
premiez.légume s'ec venu et
suflisamment économique.

Ainsi manqua le mariage
du sympthique John Peter-
field.

ARMAND SILVE STRE.

A BATONS ROMPUS.

-Le peintre M...., qui at-
tendait un ami au café, occu-
pait son temps à dessiner un
baby placé à côté de lui.

-Tu m'attendais? 'fit l'ami
en arrivant.

-Je crois bien, répondit
M . . . voilà plus d'un quart
d'heure que je croque leinarmnot.

Un liommé Rlichardson qui
joue au juge, au Nord-Ouest,
a acquitté Jackson secrétaire
de Riel, sous prétexte qu'il
était fou, mais il >a refusé
d'admettre la folie de Riel.

C'est un mauvais compli-
ment que le Richai'dson en
question fait aux gens de. la
race supérieure, puisqu'il nous
laisse croire qu'on ne trouve
des fous que chez les anglais.

Un ivrogne s'affaisse- de-
vant la boutique d'un opti-
cien.

Alors, regardant le thermo-
mètre qui se trouve à la de-
vanture:

--C'est drôle. Dire que c'est
l'alcool qui le fait marcher,

Dialogue de famille:
.- Dis-moi, papa, qu'est-ce

que ça. veut dire: . les"iils des
Croisés?...

Mon fils, répond G3uibol-
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lard, ion a 11hahitude de *dé-
1signer par. cette 'expression
ceux dont les ancêtres se sont
battus autrefois contre la
Porte.

Un ami do la parie faisilit
conniattre,. à un Anglais que
les rédacteurs canildiens a-
Vaient abandonné la fouille à
M. Beaugrand.

1-Oui, répond niotre An-
glais, c'est les Caniadienis pas
aim M. Beaiîrand, et c'est
eniuve'aiýl from de rédaction.

.Amour ritrospecti[:
-Quand -je me suis marié,

j'aimais tëlemien*it ma 1iùnrn
quil. me 1 enibl ait que je l'au-

rais mang(ée. toute vive.
-Et -maintenant?
-Oh ! . maintenant. (avec

férocité),, je regrette de ne pas
-l'avoir fait.

M. Beaugrand s'avise par-
fois de faire de l'esprit. L'autre
jôul;-i1 rencontre' un individu
possesseur d'une long(ue barbe.

-Vous devez être un cas-
tor, lui demande M. Beau-
grand, avec. son sourire qu'on
lui connait.

-Pourquoi?
-Parce que Castor et Pol-

lux (M. Beaugrand voulait
dire Castor est poilu).

Est-il fort un peu.

M. Prudhomme, à la dis-
tribution des prix, est chargé
de' couronner le lauréat du
concours d'histoire.

-Elève Ducrocliet, lui dit-
il, jusqu'à présent, c'étaient
les palmiers qui produisaient
dés dattes.; nous -voyons, au-
jourd'hui, la science des dates
faire croître des palmes sur
votre jeune front!

.- Un, grincheux,' étant à
Montréal ponr la première-fois,
j)rend Place à uino. table du

*restauralit Raba t. Pendan t

qu'il procède méthodiquement
à soli installation, le ga rçon lui
débite' mach ina,ýleiiieint la ky-
rielle.:

-Vielonl andloufile, tête (le
veau, pieds de cochon, ina-
quercant

Le monsieur grincheux, se
levanit furibond

-Ahi ça ! triple insolent,
est-ce que vous cr-oyez qu'on
vient de Ste Rose pour se faire
insulter ?

Dans le concert unanime <le
protestations contre la Coni-
dui te de' maître lRichardson,
dans- le' procès de Rie], il fal-
lait une note discordante. Elle
nous est donnée par une bomn-
barbe de Joliette connue sous
le nom de l'Obser-valeiir:

Il'Dans tous les cas, fou ou
non, c'est certainemenlt un être
dang(ereux qu'il est prudenit
dle réduire à l'impuissance."

Et L dire que c'est un de nosý
enfanits qui parle ainsi.

Il aurait bien dû crever
comme les autres.

Le petit Georges apprend
le violon depuis six mois. Sa
mère, enithiousiaqmée de son
précoce talent, lui fait jouer
un morceau devant quelques
invités.,

L'enfant, qui se prend au
sérieux, S'exécute avec force
grimaces.

-H-ein! s'écrie la mère, il
aura du soni

-C'est pour cela qu'il fait
l'ânie, murmucre quelqu' un.
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